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LE CONTEUR VAUDOIS

sein avâi fauta dè lâo féré féré la tiupesse,
et'po avâi la pé et po féré pliési à clliâo
z'honimo d'autoritâ,ne no sein met d'ac-

<;oo avoué leu. Vaitsé don cein qu'ein
est : on part dè clliâo dâo conset
d'administrachon, bon grâ. mau grâ, baillont
lâo condzi et no vont montrâ lè talons,
et coumeint y'einfaillâitotparâi nommâ
quatro novés, cein ein fâ treîzè por
quoui on va vôtâ, treizè compagnons
qu'on a choisis no-mémo; ora se vo
volliâi féré coumeint vo dio, et vôtâ po
lè citoyeins que l'ont lâo nom su on
bocon dè papâi qu'on va vo bailli, eh
bin on ne démandè pas qu'on rebedoulâi
lè z'autro et on sè conteintérâ dinsè.

Après cé discou, y'ein a qu'on criâ
bravô ; mâ y'ein a dâi z'autro, qu'étiont
venus espret po tot reméssi, que n'étiont
pas conteints et que sé sont met à féré
dao boucan. Lè faut ti avau se desont,
y'a prâo grandteimps que no z'eimbétont.
Yon dè pè Aubouna, que ne pétoïè pas,
lào z'a de lào z'afférè âo tot fin, non de

chien I et lè z'a einvoyi à l'herba.
Lâo z'a de que n'étiont què dâi ru-

pians, qu'agaffàvont l'ardzeint coumeint
on perte, et que nion cein on ne sarâi
fotu dè trovà on tsemin dè fai que médzâi
atant, et que l'étâi la fauta à monsu
Marti, lo diretteu dè la compagni. Ne
dio pas que n'est pas on bravo homo, se

l'a de, ne lo cognaisso pas et n'é jamé
partadzi demi-pot avoué li ; mâ l'est on
fotu diretteu que no z'a dza tondu à râ
lapé et que no z'écortsérâi s'on ne sè

rebiffàvè pas.
Cé monsu Marti a volliu repondrè et

derè qu'on n'avâi rein à lâi reprodzi ; mâ
s'ein est trovâ ion dè pè Dzenèva que
lâi a clliou lo mor ein lâi deseint que
n'avâi pas dè quiet bragâ et que farài
mi dè sè câisi. Adon lo boucan a recou-
meinci. Subliâvont, siclliâvont, boeilâ-
vont, tapâvont dâi mans et dâi pî, qu'on
a cru on momeint que l'allâvont sè

châotâ dessus. Y'on dè pè Vevâi, qu'étâi
furieux dè sein qu'on s'étâi arreindzi et
qu'on ne lè z'avài pas ti einvoyi promenâ,
desâi qu'on s'étâi fotu dâi z'aqchenéro
dè lè z'avâi fé veni po rein et d'avâi fé
la pé à catson. Volliâvè dâi z'esplica-
chons ; mâ l'a z'u lo subliet copâ pè lo
détertin que fasont perquie. Enfin l'ont
fini pè nommâ lè treizè que faillâi, et la
tenablia a botsi.

— Eh bin mè seimbliè, Sami, que cé
dè Vevâi avâi réson et que du qu'on
fasâi cilia granta tenâblia, faillâi laissi
allâ lè z'afférès tant qu'âo bet, na pas
s'arreindzi dinsè eintrè dou âo trâi. Ora,
après avâi tant criâ, porquiè clliâo que
menâvont lo grabudzo ont te laissi ti lè
z'autro dein lo conset d'administrachon?

— Eh que vâo-tou, mon pourro Abran,
lè gros lâo ne sè medzont pas mâ n'ont
pas fini et sè porriont bin onco traitâ dè

géomètres dévant que sâi grandteimps.

catoo-

HOCHE-QUEUE
par Auguste Geoffroy.

III
La femme n'a pas besoin d'éducateur dans

les choses de l'amour; sa prescience y est
invariable et absolue. Toute sauvage qu'elle
était, le Hoche-Queue devina chacune des

intentions du garde avec leurs nuances
délicates, elle tressaillit de la joie immense
d'avoir désormais un protecteur dans la vie, et
elle courut à la vieille de la Maison Forestière
comme à sa mère... retrouvée.

Les allées, les coupes, les fourrés et le bord
des étangs ne furent plus à partir de ce jour
des solitudes, ni pour le brigadier, ni pour le
Hoche-Queue. Ils y habitaient l'un et l'autre et
cela suffisait, quoiqu'ils pussent être des
semaines sans se rencontrer. Le bois, de l'aube
à la nuit tombante, c'était pour Bernard la
possibilité d'entrevoir son Hoche-Queue, c'était
pour le Hoche-Queue l'espoir de dire, dans un
éclair des yeux et un pli des lèvres, en
passant, ce qu'elle murmurait sans paroles pendant

ses heures de cueillette solitaire: « Je

vous aime, monsieur Bernard, je vous aime,
je vous aime Et puis voilà, moquez-vous de
moi, si vous voulez » Il ne songeait pas à se

moquer, le héros de Loigny, car lui qui n'avait
point lâché la hampe du drapeau alors que
dix baïonnettes lui entraient dans le corps,
tremblait au bruit lointain et connu de la
course du Hoche-Queue sur les feuilles mortes.

Il se cachait alors, se contentant de la
voir passer près de lui, et sachant bien où il
fallait aller l'attendre selon les saisons, ici en
juin pour les fraises, là en octobre pour les
mûres. Le Hoche-Queue de son côté s'attardait,

le plus qu'il lui était décemment possible,

dans ses visites à la mère Bernard,
l'aidant en ceci, lui recousant cela, habile et
complaisante surtout dans les besognes qui
touchaient au fils, heureuse de faire une soupe
qu'il mangerait en demandant qui l'avait faite,
et heureuse encore d'aller le guetter, accroupie

sous les ronces du fossé, les nuits où il
revenait tard de chez l'Inspecteur. Elle se
sauvait dès que le pas du garde s'était éloigné,

grelottante mais tranquille, après s'être
assurée, la jalouse, que les belles demoiselles
de la ville ne l'avaient point retenu. Sans se
chercher jamais dans leurs cachettes, par
une sorte de pudeur, ils se devinaient cependant

; leurs âmes se pressentaient, et, indulgents

pour leur faiblesse mutuelle, ils faisaient
souvent de longs détours l'un ou l'autre pour
se trouver à cet invisible rendez-vous. « S'il
ne m'a pas vue derrière ce chêne, si elle ne
m'a pas regardé passer couchée sous ces
églantierSj disaient-ils réciproquement, du
moins reconnaîtra-t-il mes petits pieds imprimés

fortement dans la boue du sentier, verra-
t-elle que je suis venu à ces baliveaux
maintenant ceinturés de rouge, et que nous pensons
l'un à l'autre.»

Les choses allaient ainsi depuis, dix mois,
quand je revins à Monthiers en août 1880.
Moi aussi je m'intéressais au Hoche-Queue;
j'avais flairé un mystère dans la naissance de
cette fille des bois si mignonne, si polie, si
distinguée, si frêle et si fière dans ses haillons,
mystère expliqué par le séjour définitif de sa
mère chez le marquis de X.. mon voisin de
campagne. J'aimais à la rencontrer sur les
chemins des loups, quand je galopais au
crépuscule dans l'immense silence de la forêt.

Habituellement, je mettais pied à terre et
nous causions de mille riens, moi heureux
d'admirer sa rare beauté de jeune faunesse,
elle fière d'être traitée en amie par le châtelain

(petit châtelain de la Renardière, pendant

qu'autour de nous les blancs bouleaux
s'estompaient d'ombre peu à peu, les grands
ducs lamentaient leurs hou hou hou et les
chevreuils bramaient à la poursuite des
chevrettes. J'écoutais le récit de ses misères
jusqu'au moment où, toujours aux aguets, elle
filait sans bruit, croyant entendre le pas du
terrible Hervé dont la chasse commençait. Je

ne m'inquiétais pas, m'étant mis (politique de
propriétaire), en rapports tranquilles avec
lui; je lui laissais voler modérément mon
gibier, il pouvait me laisser trouver sa fille
gracieuse.

Au bout de quelques semaines, je m'étonnai

de ne la plus jamais rencontrer dans ses

parages habituels, et j'hésitai à demander
expressément de ses nouvelles, par discrétion

villageoise et crainte d'apprendre un
malheur, quand je la trouvai à la Maison
Forestière, un jour que la pluie m'avait forcé
d'y chercher un abri. Elle chauffait le four en
compagnie de la mère Bernard et se mit
incontinent à rouler des pommes dans de la
pâté, pour le visiteur. Je reconnaissais à peine
mon Hoche-Queue de l'année précédente dans
la belle fille élancée, propre, ménagère, qui
me souriait tout en pétrissant. L'amour est
créateur, médecin, costumier, quand c'est
nécessaire, et je le devinai caché sous le
corsage du Hoche-Queue aux tendres précautions
qu'elle avait pour la vieille femme. Mon rêve
de Parisien flirtant dans la futaie avec une
jeune sauvage, marquise égarée par le destin
sous une hutte de braconnier, reçut, à vrai
dire, un choc mortel ; mais, au fond, j'en fus
heureux. J'aimais le Hoche-Queue autrement
que pour en faire ma maîtresse à l'aide d'une
bague et de quelques foulards; je lui voulais
du bonheur à cette si jolie et si étrange fille,
et comme aussi j'aimais et j'estimais Bernard,
je me réjouis du mariage qui se faisait dans

mon imagination. Pour me rendre compte de
la réalité de ma puissance divinatoire, je fis
compliment au Hoche-Queue de ses talents de
femme d'intérieur et j'ajoutai traîtreusement:
« C'est une bru comme toi qu'il faudrait à

madame Bernard. » Le Hoche-Queue pâlit et
s'appuya contre la lourde table où s'entassaient

les corbeilles à pain en me regardant
d'un œil suppliant.

Je jugeai inutile de répéter ma réflexion à

la mère Bernard qui ne l'avait pas entendue,
fort préoccupée qu'elle était de constater le
degré de cuisson des michottes qui m'étaient
destinées. (A suivre.)

A l'Elysée
en attendant un ministère.

M. Carnot, M. Rivet
M. Carnot. — Asseyez-vous cher

ami. Ça va bien
M. Rivet. — Très bien.
M. Carnot. — En votre qualité de

député car... si ma mémoire est fidèle,
vous êtes député, n'est-ce pas?

M. Rivet. — Entièrement.
M. Carnot.— Bon...Vous devez vous

connaître en politique. Je vous demanderai

donc, mon cher député, ce qut
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tous pensez de la situation politique.
Elle est grave, hein

M. Rivet. — Eh t

M. Carnot. — Je vous comprends.
Voilà un « eh » qui en dit long. Et la
situation économique

M. Rivet. — Uh 1

M. Carnot. — C'est ce que je voulais
savoir... Uh!... parfaitement. Quant à

la situation sociale
M. Rivet. — Oh 1

M. Carnot. — Parbleu t c'est ce que
je me tue à dire. Parlons maintenant de
la situation internationale...

M. Rivet. — Ah I

M. Carnot. — Evidemment. Il faut
être fou pour ne pas le voir... Tout se

tient, et la situation littéraire...
M. Rivet. — Hum I

M. Carnot. — Voilà qui est plein de

sens... HumI Tout y est... Hum Et le
théâtre mon cher monsieur Rivet...
quelle est votre opinion sur le [théâtre
contemporain?

M. Rivet. —
M. Carnot. — Je suis fixé. Au revoir,

monsieur Rivet. Vous venez de me
renseigner, en quelques mots, sur la
situation de la France, mieux que le
général Brugère depuis trois ans... Je ne
l'oublierai pas... Eh I Uh t Oh! Ah!
Hum! Permettez que j'inscrive tout ça...

(Le Gaulois.)

Michel Strogoff.
pièce en cinq actes et seize tableaux,

de Jules Verne et d'Ennery.

Cette pièce à grand spectacle a été

donnée hier sur notre scène devant une
salle comble, comme on pouvait s'y
attendre. Le succès a été complet. M.

Scheler n'a rien négligé pour faire
de cette oeuvre une grande attraction.
Sans compter plus de cent figurants qui
se sont joints à notre excellente troupe,
la direction a engagé les meilleures et

les plus jolies danseuses des théâtres
de Paris, de Milan et de Rome. Ajoutons
que tous les décors et les costumes, qui
sont très beaux, sont arrivés de Paris.

La place nous manque pour énumérer
tous les détails de cette pièce, qui fut
représentée pour la première fois, à

Lausanne, le 16 février 1884, sous la direction

de M. Laclaindière.
t Pendant près de cinq heures, disait

un chroniqueur parisien, Iors du début
en 1880, se déroule, sous les yeux d'un
public ébloui, cette épopée théâtrale.
Jamais l'art du décorateur, du costumier,

du metteur en scène, n'avait été

poussé à un pareil degré. Il suffit de
citer le superbe tableau militaire et

chorégraphique de la retraite aux
flambeaux dans les rues de Moscou
illuminé ; l'aspect saisissant du champ
de bataille de Kolivan, le panorama
mouvant des rives du fleuve Angora,

transformé en volcan roulant des flots
de naphte enflammé, etc. »

Voici en quelques mots la donnée de
la pièce : Le lieutenant Michel Strogoff
est chargé par le gouverneur de Moscou
de porter au travers des hordes tar-
tares, qui ont envahi la Sibérie sous la
conduite d'un transfuge de l'armée russe,
une dépêche au Grand-Duc, frère du
Czar, bloqué par l'ennemi dans la ville
d'Irkoutsk, afin de lui annoncer l'approche

des forces qui marchent à son
secours.

Michel, qui est jeune, robuste, doué
d'un indomptable courage, a juré de
réussir dans sa mission, et il part, soutenu

par sa foi en Dieu, au Czar et à la
Patrie. Chaque tableau est unè des

étapes, des stations de ce calvaire où
l'attendent les plus périlleuses épreuves.

Mais l'âme de Michel est cuirassée
contre tous les obstacles, qui sont
successivement vaincus. Il pénètre enfin
dans les mûrs d'Irkoutsk, accomplit
fidèlement son mandat, et répond au
Grand-Duc qui lui demande ce qu'il
réclame pour un pareil service : « Rien,
Altesse j'ai fait mon devoir pour Dieu,
pour le Czar et pour la Patrie »

* *
Tout le monde voudra voir ou revoir

Michel Strogoff, qui aura de nombreuses

représentations, dont quelques-unes
seront probablement données en matinées,

pour faciliter les personnes étrangères

à Lausanne. La Feuille d'avis de

Vevey exprime à ce sujet l'espoir que
les compagnies de chemins de fer
organiseront des trains de retour pour les
principales stations de leurs réseaux. —
On peut se procurer des billets à l'avance
en s'adressant par dépêche ou par lettre
à M. Tarin, libraire, à Lausanne.

Aujourd'hui 12 mars, à 8 heures du soir,
soirée annuelle offerte par l'Orphéon de
Lausanne (25e anniversaire). — Le
programme, très heureusement composé, ne
peut manquer de faire passer quelques heures

des plus agréables au nombreux public
que cette charmante fête attirera dans les
salles du Casino-Théâtre.

Album national suisse. — Cette
belle et intéressante publication de la maison

Orell Fussli, à Zurich, entre dans sa
quatrième année. La 37e livraison qui vient de

paraître nous donne huit gravures des plus
soignées. Ce sont les portraits de MM. Gottlieb

Täger, ancien juge fédéral; V. de Gon-

zenbach, historien; Dr Hermann Wartmann,
historien ; Ed. de Steiger, conseiller national ;

J.-P. Meyer, ingénieur en chef ; Albert Brosi,
conseiller national ; J.-T. Ruggle, doyen-curé ;

0. Frölicher, peintre. — L'album national,
cette galerie de tous les hommes qui se sont
illustrés au service de la patrie, devrait avoir
sa place dans chaque famille suisse.

Le mot de l'énigme de samedi est
carfe. — Ont deviné : MM. Isabel, à Eysins ;

Morand, Bulle ; Jaccard-du Grand, Ste-Croix;
Delessert, Vufflens ; Siegenthaler,Trub (Berne);
Orange, Genève : Reuteler, GIyon ; Wagner,.
Lausanne ; Kilchenmann, Gondo ; Cercle de

la Côte, Rolie ; Duruz, Bulle ; Favre, Romont ;

Desbiolles, Bulle ; Steiner, Lausanne ; Mam-

boury, Genève ; Pouly, A. Cuénoud et café
Clerc, Lausanne ; Magevan, La Cluse. — La
prime est échue à Mme Wagner-IIofer, Sau-

gettes, Lausanne.
^¦OQQQQOQOQ^M

Charade.
•

Comptez mon premier pour note de musique,

Participe passé de naître est mon second.

Et dans tous les villages mon trois est en renom.
Le médecin, parfois — mais c'est très chimérique.
Par hasard fait le trois. Mon tout d'un sous-préfet

Indique le travail : Rien Voilà qui est fait.
¦

Boutades.
Chose curieuse, les femmes, même les

plus sensées, ne veulent pas vieillir.
Sans doute, ça été de tout temps, ce que
nous disons là; mais, de nos jours, c'est
bien plus marqué qu'à toute autre
époque.

Mme S"' est généralement connue
pour ses prétentions persistantes à la
jeunesse. En même temps, elle a la manie

d'inonder sa personne de parfums.
Tout dernièrement, en minaudant dans

le salon d'une de ses amies, elle disait,
l'éventail à la main :

— Pour moi, ma chère, j'adore tous
les extraits de fleurs, l'extrait d'œillets,
l'extrait de réséda, l'extrait de violettes...

— Il n'y en a qu'un avec lequel elle
soit brouillée, murmura une mauvaise
langue tout près de là : c'est l'extrait de
naissance.

Napoléon avait quelquefois beaucoup
de finesse dans l'expression, témoin
cette pensée extraite du Mémorial de Ste-
Hélène : « En amour, la meilleure
victoire, c'est de fuir. »

L. Monnet.

CONSTRUCTIONS EN FER
Serrurerie en tous genres.

Spécialité de fourneaux de cuisine au bois.

St-Roch, 14 et 16, LOÜIS FATIO, Lausanne.

âCHÂT ET VENTE DE FOHÖS PUBLICS
Actions, Obligations, Lots à primes.

Encaissement de coupons. Recouvrements.

Nous offrons net de frais Ies lots suivants : Ville
de Fribourg à fr. 13,25. — Canton de Fribourg à

fr. 27 50. Communes fribourgeolses 3 % différé
à fr. 48,-. — Canton de Genève 3 »/o à fr. 103.23
De Serbie 3 •/o à fr. 81,—. — Bari, à fr. 61,—. — Bar-
letta, à fr. 39,—. — Milan 1861, à fr. 39,—. - Milan
1866, à fr. 12,—. — Venise, à fr. 25,50. — Ville de
Bruxelles 1886, à fr. 102,50. — Bons de l'Exposition,
à fr, 6,—. — Croix-blanche de Hollande, à fr. 14, 50.
— Tabacs serbes, à fr. 15,—. Port à lacharge de
l'acheteur. Nous procurons également, aux cours du jour,
tous autres titres.

J. DINO & C«, Ancienne maison J. Guilloud.

i, rue Pépinet, LAUSANNE
Succursale à Lutry. — Téléphone.

LAUSâNNC. — IMPRIMERIE GUILLOUD-HOWARD.
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